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RESUMÉ 
Des systèmes de culture irriguée assez 
variés se sont développés, en fonction des 
caractéristiques du milieu naturel, des 
objectifs de lY3at et de ceux des paysans. 
Ik se caractérisent par des successions cul- 
turales et des itinéraires relativement diver- 
sifiés, malgré un nombre d’espèces Cu[ti- 
vées assez restreint. 
Le fonctionnement de ces systèmes, en 
particulier le choix des successions et des 
itinéraires, pose un certain ombre depro- 
bkmes, qui limitent les performances des 
systèmes irrigués. Entrent en jeu des fac- 
teurs agronomiques (terrain, climat.. ), le 
type d’aménagement, [‘organisation collec- 
tive, les décisions de l’encadrement et, 
enfin, les contraintes et les objectifs pro- 
pres à chaque unité de production paysanne. 
Au-delà des différences destructure, des 
mécanismes de fonctionnement voisins 
rapprochent des situations apriori dissem- 
blables, alors qu’au sein de zones « homo- 
gènes » se révèlent des différencesprofon- 
des d’objectifs et de fonctionnement. 
Avec la mise en service des barrages et 
1 ‘extension des surfaces, la place de I’irri- 
gué au sein des systèmes devrait augmen- 
ter et [‘Etat compte sur une forte augmen- 
tation des productions et de I?ntensité cul- 
turale, ce qui ne constitue pas en soi un 
objectif pour les paysans. Les choix de ces 
derniers dépendront largement de la poli- 
tique choisie en matière de prix, de credit 
et d’accès à la terre. 
SUMMAWY 
Various irrigated trop systems develo- 
ped themselves, according to the natural 
environment characteristics, the Date and 
the farmers objectives. They distinguish 
themselves by trop successions and com- 
paratively diversified itineraries, though 
there is a very limited number of species. 
The functionning of these systems, espe- 
cial[y the choice of successions and itine- 
raries, brings about a certain number of 
problems that limit the irrigated systems 
performances : agronomicfactors (soil, cli- 
mate...), type of development, collective 
organization, management decisions and, 
at last, constraints and objectives of each 
farming production unit. 
Apart from the differences in structure, 
close functioning mechanisms draw toge- 
ther situations that were initial& different, 
while as within « homogeneous » zones 
one finds strong differences in objectives 
and functioning. 
With the construction of dams and the 
extension of areas, the place of irrigation 
within the systems should increase and the 
State relies on a strong production and cul- 
tivation intensity increase which is not 
actually the farmers objectives. The choice 
of the latter Will greatly depend on the cho- 
sen price policy, credit and access to the 
land. 
RESUMEN 
Se han desarrolado sistemas de cultiva 
de riego bastante diversificados, egtin las 
caracteristicas del medio natural, ~OS obje- 
tivos del Estado y de las agricultores. Se 
caracterizan por suceciones de cultivas y
de itinerarios relativamente diversos, a 
pesar del hecho que la cantidad de espe- 
cies cultivadas no sea muy grande. 
El funcionamiento de estos sistemas, 
particularmente en 10 que se refiere a la 
seleccicin de rotaciones y de itinerarios, 
plantea ciertosproblemas, problemas que 
limitan 10s resultados de 10s sistemas de 
riego. Factores agrokmicos (terreno, 
clima...) : el tipo de sistema de riego, la 
organizacidn colectiva, las decisiones del 
organismo de gestion y, finalmente, las 
dificultades y 10s objetivos proprios de 
cada unidad de produccidn agricola. 
Mds aihi de las difeencias de estructura, 
mecanismos de funcionamiento parecidos 
hacen mds semejantes situaciones que teO- 
ricamente se oponen, mientras que dentro 
de las zonas homogéneas se revelan pro- 
fundas diferencias en cuanto a ~OS objeti- 
vos y a1 funcionamiento. 
Con las represas que empiezan a funcio- 
nar y la extension de las superficies, la 
importancia de la superficie de riego den- 
tro de las sistemas deberia aumentar y el 
Estado espera un importante aumento de 
las producciones y de la intensidad de 10s 
cultivas, 10 que no constituye realmente un 
objetivo para 10s agricultures. Las decisio- 
nes de 10s agricultores dependen mucho de 
la politica que serd elegida en materia de 
precios, de crédito y de acceso a la tierra. 
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La Vallée du fleuve Sénégal représente une entité ori- 
ginale au sein de la région : la crue du fleuve, en inon- 
dant les cuvettes du lit majeur, permet aux populations 
riveraines de faire une culture de saison sèche en décrue 
sur les terres alluviales, qui vient s’ajouter à la culture plu- 
viale des sols sableux pratiquée en hivernage. 
Depuis une vingtaine d’années des aménagemenfs 
hydroagricoles ont été installés dans la vallée afin que les 
paysans puissent y produire en culture irriguée du riz, du 
mais, de la tomate... Le fonctionnement de ces systèmes 
reste encore très tributaire des crues du fleuve, qui est 
pratiquement à sec à l’étiage en saison sèche dans la 
majeure partie de son cours ; la double-culture, qui con- 
siste à pratiquer deux cultures la même année dans la 
même parcelle (en général l’une en hivernage et l’autre 
en saison sèche), est donc encore peu répandue. 
Avec la mise en service du barrage de Diama (terminé 
fin 1985), qui bloque la remontée de l’eau salée dans le 
cours inférieur du fleuve, et celle du barrage de Manan- 
tali (prévue fin 1987) qui doit régulariser progressivement 
le cours du fleuve par l’amont, l’eau douce sera disponi- 
ble toute l’année pour l’irrigation ; afin de rentabiliser au 
mieux les aménagements et de contribuer à résorber le 
déficit céréalier national, il est prévu de développer la 
double-culture, surtout celle du riz, et de multiplier ainsi 
par 1,5 à 1,7 (50 à 70 VO des terres en double-riziculture) 
la productivité des aménagements existants, dont I’exten- 
sion est freinée par le coût élevé des investissements 
nécessaires (entre 600 000 et 4 000 000 F CFA/ha selon 
les types de casiers et les conditions physiques). Ce pas- 
sage à la double-culture semble d’autant plus souhaita- 
ble qu’à terme la régularisation du fleuve par le barrage 
de Manantali entraînera la suppression des crues et donc 
des possibilités de culture de décrue, base des systèmes 
de production traditionnels de la vallée. 
Le développement de la double-riziculture est-il possi- 
ble ? à quelles conditions ? En nous appuyant sur 
l’analyse des situations où la double-culture est déjà per- 
mise par les disponibilités en eau, nous aborderons les 
évolutions qu’ont connues les systèmes de production de 
la vallée, puis les contraintes que pose le milieu naturel 
pour la réalisation de la double-culture ; nous étudierons 
ensuite, les cas où la double-culture du riz a été ou est 
actuellement pratiquée et un certain nombre d’enseigne- 
ments pour l’avenir de la double-riziculture. 
1 - LES SYSTEMES DE PRODUCTION 
TRADITIONNELS ET LEUR EVOLUTION : 
Les systèmes de production traditionnels de la vallée 
sont basés sur une association diversifiée et variable 
selon les zones et les unités de production (fig. l), de 
systèmes de culture pluviaux sur le Jeeri (terres exon- 
dées), de systèmes de culture de décrue dans le Waalo 
(plaine alluviale inondée par la crue) et de systèmes d’éle- 
vage sédentaires et transhumants exploitant alternative- 
ment les pâturages du Jeeri et ceux du Waalo ; la pêche, 
la cueillette, l’artisanat e , depuis la colonisation et le déve- 
loppement de la culture arachidière plus au Sud, les migra- 
tions temporaires ou permanentes vers les grandes vil- 
les de la région ou vers l’étranger viennent compléter ces 
systèmes. 
FIGURE 1 . - Coupe schématique de la vallée 
avec les noms des principaux terroirs 
Les systèmes de culture traditionnels, ous pluie et de 
décrue (fig. 2), ont une certaine complémentarité, permet- 
tant en général d’assurer, malgré les aléas climatiques, 
l’autosuffisance en céréales des populations ; cependant 
en cas de sécheresse aiguë, des disettes et des famines 
sont apparues à certaines époques, en particulier 
lorsqu’une pluviométrie locale très réduite et des crues 
catastrophiquement faibles (liées à une mauvaise pluvio- 
métrie sur le Haut Bassin) se conjuguaient. 
FIGURE 2. - Calendrier des cultures pluviales 
et de décrue 
Deux phénomènes ont profondément modifié le fonc- 
tionnement de ces systèmes, sans toutefois les faire dis- 
paraître : l’introduction de la culture irriguée à partir de 
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1940 (et surtout son développement à partir de 1960 dans 
le Delta et de 1972 dans fa Valiée), et I’instaflation depuis 
1968 d’une période de sécheresse longue et marquée, 
tant au niveau de la pfuviométrie focale que des crues du 
fleuve. 
L’introduction de la culture irriguée répondait pfus à l’on- 
gine à un objectif nationai qu’à une volonté de dévelop- 
pement régional : ii s’agissait, dans des grands amena- 
gements, de produire, du riz pour nourrir le Sénégal ; te 
développement de I’agricukure des paysans du fleuve était 
un aspect plutôt secondaire, puisque f’essentief de l’effort 
fut porté sur le Deita, relativement peu peupié, où l’on fit 
largement appei à des colons venus du Jeeri ou d’autres 
régions. 
L’apparition à partir de 1968 d’années très sèches ne 
permettant plus à fa région du fteuve de se nourrir à par- 
tir de ses systémes de culture traditionnels (pluviaux et 
de décrue), et les difficultés de fonct8onnement des grands 
aménagements, vont orienter te développement de B’irri- 
gation vers la muitipficetion de petits périmètres vikgeoés 
ou P.I.V. (Périmètres Brrigués Villageois) dans la fvtoyenne 
et la Haute Vallée, afin de fournir aux paysans la possibi- 
lité de satisfaire feurs besoins vivriers grâce aux cuitures 
irriguées. Ceux-ci conservent cependant leurs systèmes 
de culture traditionnels, lorsque les conditions natureMes 
le permettent. 
Actueliement, les objectifs de développement agricole 
régional et de satisfaction des besoins en céréales de la 
Vallée sont tqujours a I’ordre du jour ; cependant I’amé- 
lioration de la couverture des besoins alimentaires du 
Sénégal par ses propres productions est devenue une 
priorité absolue pour le gouvernement, qui compte beau- 
coup pour remplir cet objectif sur une extension rapide 
des surfaces irriguées dans la Valfée et sur ie développe- 
ment de la double-riziculture que devraientpermettre les 
barrages ; à l’état naturel, ia doubie-riziculture n’est pos- 
sible que dans fa partie avai de E’lle à-Morphil, ou if y a 
de i’eau douce toute i’année, et autour de quelques réser- 
ves locaies comme le Lac de Guiers (fig. 4 zone B et E) ; 
mais elle est loin d’être une condition suffisante, car de 
nombreux problèmes se posent, liés aux caractéristiques 
du milieu naturel, aux aspects techniques de la double- 
rizicuiture, à ses aspects organisationnefs, et au fonction- 
nement des unités de production paysannes de la Vallée. 
FIGURE 4. - Grandes zones hydrofogiques naturelles de la vallée du fleuve Sénégaf 
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Ce sont ces contraintes que nous allons examiner, avant 
de voir quelles sont les solutions possibles pour les lever 
ou pour les contourner. 
II - LES CONTRAINTES DU MILIEU NATUREL 
CONDITIONNANT L’EXTENSION DE LA DOUBLE 
RIZICULTURE 
Les contraintes climatiques, incontournables, bornent 
de façon très précise les cycles de culture utilisables ; les 
contraintes hydrologiques limitent les possibilités de cul- 
ture en fin de saison sèche dans certaines zones, elles 
doivent être levées par les barrages ; les contraintes pédo- 
logiques jouent rarement de façon directe, mais plutôt à 
travers les possibilités de travailler le sol ou de maintenir 
une lame d’eau par exemple. 
a) Les contraintes climatiques 
Les contraintes les plus aiguës sont celles liées aux bas- 
ses températures (moins de 15’ C pour les minima) fré- 
quentes de fin novembre à fin février dans la Vallée, qui 
entrainent des difficultés de levée, un ralentissement du 
développement des plantes, et surtout des avortements 
en période de floraisonldébut maturation. Les hautes tem- 
pératures maxima du mois de mai lorsque souffle I’har- 
mattan peuvent aussi entrainer quelques problèmes à la 
floraison si l’irrigation n’est pas correctement assurée. 
Le climat rend donc possibles certains cycles de cul- 
ture pour le riz : 
- l’hivernage, avec des semis de juin à fin août ; 
- la saison sèche chaude, avec des semis de mi-février 
à mars ; 
- la saison sèche froide, avec des semis de fin octo- 
bre à fin novembre ; 
- des semis <c d’hivernage avancé » sont possibles en 
mai si une bonne maîtrise de l’eau existe ; ils ont peu 
d’intérêt en double-riziculture, mais peuvent être utilisés 
dans le cadre d’autres systèmes de culture. 
Les pluies ne constituent pas une contrainte majeure 
en conditions irriguées (1) ; cependant un calage judicieux 
des cycles d’hivernage (semis précoces) peut permettre 
d’en tirer partie pour l’alimentation en eau des cultures 
de riz ; les pluies peuvent surtout retarder l’exécution de 
certaines opérations comme la récolte et le battage des 
riz de saison sèche chaude à partir de la mi-juin ou de 
la mi-juillet, selon les années et les zones (pluies souvent 
plus précoces au sud, c’est-à-dire en amont de la Vallée) ; 
pour le travail du sol, elles peuvent également entraîner 
des retards, voire l’impossibilité totale de travailler les par- 
celles avant la fin de I’hivernage dans les terres les plus 
lourdes. 
En fonction des cycles de culture possibles pour le riz, 
présentés précédemment, deux types de successions de 




FIGURE 3. - Types de successions possibles 
en double-riziculture 
. Riz de saison sèche chaudelriz d’hivernage : le gou- 
lot d’étranglement dans cette succession se situe princi- 
palement en fin juin - juillet - août, où il faut assurer la 
récolte et le battage du riz de saison sèche, puis la pré- 
paration des sols pour la campagne d’hivernage, tout cela 
sous la menace des pluies et avec la fin août comme date 
butoir pour les semis. En décembre - janvier - février, le 
calendrier est moins serré car il n’y a pas de date butoir 
pour le semis de la saison sèche (à part le retard entrainé 
pour la campagne d’hivernage) et il n’y a pas de risque 
de pluies. Cette succession est celle pratiquée à l’heure 
actuelle par les paysans de la Vallée lorsqu’ils font de la 
double-riziculture. 
l Riz de saison sèche froidelriz d’hivernage : pour cette 
succession, la période de pointe de travaux se situe sur- 
tout en octobre-novembre, car il faut absolument implan- 
ter le riz avant la fin novembre (sinon il faut reporter les 
semis en février). En mai-juin, les travaux peuvent se 
dérouler avant les gros risques de pluies ; la date butoir 
pour les semis d’hivernage, fin août, laisse beaucoup de 
temps pour ces travaux, cependant les semis doivent être 
précoces (avant la mi-juillet) pour ne pas trop retarder la 
récolte de cette campagne et risquer de devoir annuler 
les semis de la campagne de saison sèche suivante. Les 
inconvénients de cette succession. sont l’allongement 
important des cycles en saison froide, pouvant entraîner 
des consommations en eau plus élevées en sots filtrants, 
et la nécessité d’avoir des variétés assez tolérantes au 
froid ; cela explique qu’elle ne soit pas utilisée par les pay- 
sans actuellement. Son emploi pourrait cependant être 
utile pour étaler les périodes de travaux lorsque la suc- 
cession précédente (saison sèche chaudelhivernage) est 
largement employée. 
b) Les contraintes hydrologiques :
Contrairement aux contraintes climatiques, qui concer- 
nent toute la vallée avec quelques petites variations régio- 
nales, les contraintes hydrologiques sont très variables 
dans l’espace (fig.4 ) : dans certaines zones l’eau douce 
est disponible toute l’année en abondance (partie aval de 
I’lle à Morphil), dans d’autres la remontée de la langue 
salée dans le fleuve, permise par la très faible pente de 
son lit et la faiblesse des débits d’étiage, interdit tout pom- 
page en saison sèche (delta) ; dans la partie amont de Ca 
moyenne vail6e t dans la haute vallée, Ee fleuve est pra- 
tiquement à sec en fin de saison sèche (voire dès 88 mllieü 
de celle-ci en amont) mis à part qere8qfees fosses peren- 
nes aux capacités très limitées ne permettant d’irriguer 
que de petites surfaces. 
Partout le pompage est nécessaire pour B’isrigation, 
l’admission gravitaire de l’eau s’étant avérée beaucoup 
trop aléatoire depuis 1968. 
Avec les barrages de Diama et de fvlanantalt, laplupart 
des contraintes hydrQl0giques seront levées, mais le pom- 
page restera le plus souvent obligatoire. La bmise n ser- 
vice récente du seul barrage de Diahma n’a Eevé que très 
partiellement les contraintes dans te delta, car vu 
l’absence d’endiguement en rive droite Ea réserve d’eau 
est réduite, et Diama n’est donc pas totalement fonction- 
ne!. Une situation voisine avait eté creée des fa fin 1983 
avec l’édification de ia digue-bouchon en terre de Kheune. 
Du fait de ces travaux dans te delta, fa situaian de ia z0ne 
aval de B’lle a Morphil est modifiée, car si l’eau douce est 
toujours présente, s0n niveau n’est plus maintenu à zér0 
par Ea pression des eaux mannes ; la situation des der- 
mères années est donc moins favorable que Ia situation 
naturelle pour Qette zone. 
Quatre grands types de terrain se rencontrent dans Ia 
VaEIée : les Hollalde, terrains argileux des cuvettes, les 
Foonde, terrains limoneux des levées, les terrains sales 
du Delta, de texture variable t les terrains ableux du 
deeré sur le bord de la Vailée. 
* Les Hollalde (environ 300 QQQ Ha) sont eosesidérki 
comme les terrains rizicales par excellence ; leur faibfe 
perméabitité permet en effet d’y maintenir une lame d’eau 
sans problème ; 81s presentent cependant B’inconvénient 
d’être difficiles à travailfer n sec et d’etre très ients à res- 
suyer après une submersion (par fa ptuée, la crue, ou une 
irrigation). ha préparation de ces terres est donc suscep- 
tible de poser des probfemes en doubte-culture, aèr le 
temps disponible pour t’effectuer est fimité, surtout en 
hivernage ou les pluies et les faibles évaporations les 
accentuent. 
Un autre aspect, qui concerne la culture irriguée d’une 
façon générale et que WQUS rte détaik?rQns donc pas ici, 
est que ces terres ont Les plus appréciées dans les systè- 
mes de culture traditionnels car elles sont regufiérement 
inondées ; tes droits fonciers y sont donc ta& forts, ce qui 
peut entraîner des conflits Bobs de l’aménagement puis de 
l’attribution des terres. 
0 Les Foonde (environ 400 000 ha) sont pIut6t consi- 
dérés comme des terrains peu intéressants pour la rézé- 
culture et favorables à fa diverséfication (potycufturep ;ifs 
sont beaucoup plus filtrants que les HQlEatde ;leur gamme 
de texture est tres éarge, elle regroupe en fait ous tes inter- 
médiaires entre les Hollalde et Ee Jeeri ; en général, te 
maintien d’une lame d’eau n’y est guere possibfe, ce qui 
explique qu’on ne leur CQnSidère pas une VWati0n rizl- 
cale ; néanmoins ies paysans y font aussi de la rizicul- 
tut-e, surtout dans feS P.I.V., avec d’aussi bons résultats 
techniques que sur HoBlalde (malgré un enherbement sou- 
(1) Les surfaces données ici sont trés approximatives, et concernent les 
deux rives ; elles sont basées sur l’étude pédologique de la SEDAGRI, 
0 973. 
vent plus important lié à l’absence de lame d’eau), mais 
avec des consommations en eau plus éLevées (environ -E ,5 
fois plus) et donc de mains bons résultats économiques. 
Ces terres sont beaucoup plus faciles à travailler que les 
HollaEde, car leur COhéSiQn en sec est plus faible, et Eeur 
ressuyage est plus rapide. Les droits fonciers sont moins 
forts que sur ies l-follalde (ils ne peuvent être cultivés 
qu’avec de fortes crues, ou en pluvial), ce qui, avec leur 
position topographique les mettant à l’abri de la plupart 
des crues actuelles, explique que les P.I.V. s’y soient 
développés rapidement sans problème. 
* Les terrains salés (environ 250 000 ha) se rencon- 
trent dans le Delta, et dans une moindre mesure dans la 
Basse-Vallée. Leurs textures sont assez variées, elles 
recouvrent celles des Holfalde et des FOQnde, mais sont 
souvent lourdes dans le Delta. A cause de leur salinité, 
seuie fa riziculture y est possible sans dessalement préa- 
lable (nécessitant de gros investissements), à condition 
de maintenir une lame d’eau pendant toute Ba culture t 
seulement sur les m0ins salés d’entre-eux sans aména- 
gement spécial (drainage enterré). Sur ces terres tradi- 
tionnellement exploitées comme pâturages, les droits fon- 
ciers ont assez peu marqués, et leur aménagement dans 
Be Delta a posé peu de problèmes. 
Q Les terres sableuses du deeri sont trop perméables 
pour être irriguées gravitairement, et ont des réserves en 
eau tres faibles ; leur mise en valeur par l’aspersion est 
encore timide ; les cuitures envisagées sont te maïs, la 
tomate, le maraîchage, etc, mais pas le riz. 
&es surfaces en Jeeri sont, en camparaison de celles 
de la vallée altuviate, illimitées, etta pression fonciere y 
est très faible, d’autant plus que feur productivité en plu- 
vial est réduite dans toute la partie aval de fa vallée. 
Au total, la vallée alluviale r présente un peu plus d’un 
million d’hectares, dant un quart est cultivable n irrigué 
sans problème ; la moitié pose quelques problèmes pour 
la diversification etsera souvent pkrs facile à cultiver en 
riz, et un quart est incultivable (sauf grands travaux diffi- 
ciles à rentabiliser) ; la culture du riz est donc fortement 
conseiMe sur près des deux tiers des surfaces aména- 
geables, essentiellement des Holfalde où le travail du SOI 
est fe plus difficile à réaliser, particulièrement en hiver- 
nage (mais te riz a l’avantage d’être peu exigeant vis-à- 
vis de la structure du profil). 
III - ANALYSE DES EXPERIENCES DE DOUBLE- 
CULTURE DANS LA VALLE : 
t-a double-riziculture était, malgré tes contraintes hydro- 
logiques, déjà possible dans certaines zones, en particu- 
lier, celles de Richard-Toll (avec le Lac de Guiers) Podor 
et Aéré-Lao (partie du bief maritime non atteinte par la 
rermontée des eaux salées). On rencontre dans ces zones 
plusieurs types d’aménagement, des systéones de produc- 
tion variés, et la gamme des techniques employées y est 
assez large ; il est donc intéressant de voir comment s’y 
est déroulée jusqu’à maintenant la pratique de la double- 
culture, qui s’est déplacée vers le Delta ces dernières 
années suite aux crues extrêmement faibtes de 
1982/1983, 1983/?984, 19841985, et à l’édification e
conséquence du barrage provisoire de Kheune fin 1983 
et fin 1984. 
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Nous aborderons également rapidement la situation de 
la double-culture riz-maïs à Matam (où il n’y a pas assez 
d’eau actuellement pour la double-riziculture), car certains 
enseignements peuvent en être tirés pour la double- 
culture du riz. 
Dans chacune des situations, nous analyserons les con- 
traintes techniques rencontrées et les objectifs assignés 
par les paysans à la culture irriguée qui permettent de 
mieux les comprendre. 
1. A NDombo-Thiago : 
l Les paysans disposent depuis début 1962 de casiers 
autonomes de 50 ha, et d’une mécanisation intermé- 
diaire (tracteurs de 45 CV) gérée par les groupements de 
producteurs : ils sont donc autonomes pour le travail du 
sol, le battage et le transport (ainsi que le pompage) ; 
grâce à la réserve en eau du Lac de Guiers, l’eau douce 
est disponible toute l’année. 
La double-riziculture a été pratiquée sur 20 à 70 010 des 
terres cultivées en riz, selon les saisons et les casiers ; 
les autres terres étant : soit cultivées en tomate (10 à 
40 % des surfaces en moyenne), soit en simple culture 
de riz (l’hivernage n général). Or, en 1983, le niveau très 
faible du Lac, en saison sèche, a éliminé totalement la 
double-riziculture ; bien que les problèmes d’eau aient été 
résolus depuis (grâce au barrage de Kheune, puis à celui 
de Diama), la double-riziculture n’a pas été réintroduite 
par les paysans. 
l La pratique de la culture du riz en saison sèche 
chaude a posé elle-même peu de problèmes aux pay- 
sans, qui ont apprécié le potentiel de production de ce 
cycle et les infestations d’adventices plus faibles qu’en 
hivernage. 
Par contre le coût plus important du pompage (besoins 
en eau plus élevés et hauteurs de pompage plus impor- 
tantes) et surtout la pression beaucoup plus forte des 
oiseaux pendant la maturation (entrainant des temps de 
gardiennage plus importants et des dégâts notables) ont 
été mis en exergue par les paysans lors de l’abandon de 
ce cycle cultural. 
Mais surtout se sont ajoutés des problèmes d’organi- 
sation de l’inter-campagne saison sèche/hivernage qui 
ont probablemnet été, sur le plan technique, les princi- 
paux responsables de cet abandon : 
- La double-culture implique la sortie du riz des par- 
celles pour le battage (surtout pour la culture de saison 
sèche chaude), de façon à libérer celles-ci pour le travail 
du sol le plus vite possible ; cette obligation a été perçue 
comme une forte contrainte par les paysans, car elle 
réclame plus de travail au moment de la coupe ; un fac- 
teur favorable dans le cas de NDombo-Thiago était cepen- 
dant la présence de nombreuses pistes servant d’aires 
de battage à proximité immédiate des parcelles ; le bat- 
tage (mécanique) a été retardé par les pluies pour les der- 
nières parcelles (années pourtant très peu pluvieuses). 
- La préparation du sol pour l’implantation du riz 
d’hivernage a posé des problèmes de réalisation dans la 
période disponible, alors que toute la surface n’était pas 
concernée (celle en simple riziculture t en précédent 
tomate peut être travaillée en saison sèche) ; ceci d’autant 
plus que, malgré une pluviométrie xceptionnellement fai- 
ble ces dernières années, l’humidité de certaines parcel- 
les a bloqué leur travail avec le matériel classique (trac- 
teur I offset ou rotavator travaillant en sec ou en sol frais) ;
le travail sous eau (avec un matériel approprié, motocul- 
teur ou tracteur spécialement équipé) était par contre pos- 
sible, bien que dans les terres nouvellement mises en cul- 
ture (donc peu tassées), et avec des conducteurs novi- 
ces, des embourbements se soient produits. 
En conséquence, une partie des terres cultivées en sai- 
son sèche n’a pu être remise en culture en hivernage, et 
il était pratiquement obligatoire de semer des riz à cycle 
court ; même avec ceux-ci certaines dates de semis 
étaient trop tardives (jusqu’à la fin septembre). 
- Afin de délester un peu le calendrier, la pratique de 
la saison sèche froide a été testée sur quelques ha ; cela 
a effectivement permis d’étaler les périodes de travaux 
mécaniques, mais les cultures, arrivant à maturité en mai, 
donc bien avant les autres, ont été l’objet d’attaques très 
importantes d’oiseaux. 
Les problèmes d’eau résolus (barrage de Kheune), res- 
taient les problèmes d’oiseaux, de coût d’irrigation e sai- 
son sèche et d’organisation des travaux en hivernage ; 
ils semblent avoir été suffisants pour que la double- 
riziculture soit abandonnée ; mais ils ne sont surement 
pas seuls en cause ; l’objectif des paysans n’est proba- 
blement pas toujours de produire le maximum de riz pos- 
sible : 60 à 90 % d’entre eux, selon les villages, ont des 
revenus extra-agricoles ;à côté de la riziculture, ils prati- 
quent la culture de tomate, intéressante sur le plan moné- 
taire, et peu exigeante en temps de travaux (plutôt moins 
que le riz, et la moitié à la récolte, donc avec une rentabi- 
lité immédiate) ; les activités traditionnelles du Jeeri et du 
Waalo ont été pratiquement abandonnées (faible pluvio- 
métrie, endiguement), la culture pluviale est cependant 
encore tentée par certains paysans ; sur la berge du mari- 
got et celle du canal se sont développés de nombreux 
petits jardins maraîchers individuels. 
A côté des problèmes techniques qu’a posé la double- 
culture, on peut donc penser que les objectifs des pay- 
sans sont également intervenus dans l’abandon de celle- 
ci : pour beaucoup d’entre-eux, le périmètre doit d’abord 
fournir l’autoconsommation ; celle-ci assurée, les reve- 
nus monétaires que l’on peut tirer de la culture doivent 
être substantiels, et ne pas réclamer trop de temps : 
la tomate semble alors plus appropriée. 
Pourtant, certains paysans voudraient faire de la double- 
riziculture, soit parce qu’ils ont une grande famille à nour- 
rir, soit parce qu’ils jugent cela rentable au plan moné- 
taire ; mais la pratique de la double-culture nécessite 
un consensus au niveau du groupement pour la prépa- 
ration des terres, la mise en route de la pompe... 
2. A Nianga : 
l Ce grand périmètre aménagé il y a une dizaine 
d’années est situé en aval de la Moyenne Vallée, près de 
Podor. II bénéficie de la présence d’eau douce toute 
l’année dans le Doué. 
Comme à NDombo-Thiago, la riziculture n’a jamais été - 
l’activité agricole unique des paysans, qui cultivent aussi 
la tomate en irrigué, et font de la décrue. Les paysans 
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ont accès h ta motorisation, priais celle-ci était jusqu’Z3 
w-te période récente géree par la SAND et non par !eS 
groupements. 
Avant que des travaux de réhabititation ne soient entre- 
pris sur le périmètre et que l’eau ne manque dans ie Doué, 
les coefficients culturaux étaient de Tordre de 1 à d ,4 selon 
tes parcelles, les plus forts coefficients concernant celtes 
où la double-riziculture était normalement pratiquée. 
* Ici aussi, bien que ta s0rGe dee gerbes des parcel- 
les ait été pratiquée après la moisson, des retards é 
Yimplantation de la culture d’hivernage ont fréquemment 
été constatés après précédent riz de saison sèche chaude, 
ainsi que des anfluiati0nS de campagne sur tout ou par- 
tie de Ba surface ; ceci étatt hé en particulier au manque 
de matériel et aux problèmeS d’organiSation de son uti- 
Iisation, qui concernaient I'ensemble du périmètre de 
Nianga (600 ha). En conséquence les paysans (et Ia 
SAEQ) ont limité volontairement les surfaces consacrées 
à la double-rizicukure afin de eeduire ces probEèmes. 
Le repiquage a été introduit sur ce périmètre, afin 
d’augmenter Bes rendements et de permettre un meilleur 
étalement des temps de préparation des parcelles. Les 
paysans i’ont abandonné, car if était trop exigeant en 
main-d’oeuvre au moment de B’implantation. 
De plus en saison sèche, d’autres travaux viennent cm- 
currencer ceux des rizières, en particutier en debut de 
cuiture (impfantation et désherbage) : en effet a cette 
période ont lieu les travaux de gardiennage et de réccatte 
des %alQ (berge) et des Waalo (fig. 1) (ce sont surtout tes 
premiers qui sont importants ici, à cause des esrdigue- 
ments qui ont supprimé B’Enondation de fa plupart des 
champs de Waalo), et tes travaux de récoke de fa tomate 
(qui s’étalent de jaavfea-févrieràavpil-main ; compte-tenu 
de la pression des oiseaux sur les céréales et du carac- 
tère périssable des productions de tomate, ces travaux 
sont souvent jugés prioritaires par rapport à B’impEanta- 
tien du siz qui peut attendre, sans conséquence immé- 
diate, quelques jours de p&us pour être effectuée (cela est 
d’autant plus sensible que B’impfantation va mobiker 
beaucoup de gens, donc plus en repiquage qu’en semi 
prégermé) ; les retards au déShet%age en saison sèche 
sont également sensibles de ae fait, ce qui lhite Ees 
rendements. 
e Les revenus extra-agricoles ont ici refativement peu 
importants, ce qui joue surtout sur l’intérêt des paysans 
pour la riziculture et sur les techniques qu’ifs empfoient, 
c’est âa taille de Ba famille, qui détermine [es besoins 
céréaliers et U’accès à d’autres systèmes de culture, 
comme &a culture de fa tamate, le maraichage sur un P.I.V. 
0~ la culture d’un Fafo. 
Les grandes famitles ayant un objectif d’autsconsom- 
mation important sont plus attachées à ta production rEzi- 
coâe, alors que les autres cherchent a dtveretfier leurs 
sources de revenus ; dans tous les cas, B’importance de 
ta crue, et donc des surfaces disponibles sur %ala et éven- 
tuellement Waalo est susceptibie de jouer sur P’intérêt pour 
fa culture du riz de saison sèche, et sur [e temps que l’on 
peut lui consacrer. 
3. A Guédé 
0 C’est dans cette zone où Veau ouce est dispoesi- 
bic toute l’armée qu’a été tancée fa riziculture en milieu 
paysan sur le fleuve, après la deuxième guerre mondiale ; 
c’est également ici que le repiquage a été introduit pour 
la première fois. Les paysans ont donc une expérience 
longue et variée de fa rizicuiture. La culture est méoani- 
sée, mais le matériel est géré par la ‘&%ED ; seule la 
eUMA, qui correspond à un groupement de producteurs, 
dispose de son propre matériel. 
Ce périmètre est I’un de ceux où la pratique de la 
double-Fiziculture a été la plus régulière ; sur fe groupe- 
ment suivi, la CUMA (théoriquement autonome du point 
de vue mécanisation), le coefficient cukural moyen dans 
les parcelles de rkicuiture a en effet été de 1,7 SLEF 6 ans : 
ta double-riziculture a été réalisée intégraiement trois 
années, deux autres années elle i’a été sur 50 à90 % de 
la surface selon tes parcelles et une seule année la sim- 
ple culture a été faite, ceci parce qu’à l’époque le trac- 
teur dont disposait ta CllMA était trop petit pour faire le 
travail et que les tractoristes de la SAED étaient en grève. 
c Ces bons résultats ’expliquent par une autonomie 
assez large de Ea CUMA (sauf pour te travail du sol tes 
premières années), par t’empioi systématique de varié- 
tés à cycle court et par i’utitisation du repiquage sur une 
large partie de la surface, rendue obligatoire (par ia 
CUMA ebe-meme) pour tous les paysans sur bout de quel- 
ques campagnes afin de Simplifier ta mise en eau. 
Le repiquage permet en particufier de diSpQSer de plus 
de temps pour préparer les sols (I’impfantation dans fa par- 
celte peut se faire en septembre) ; cependant son utilisa- 
tion n’est pas sans danger : en effet, lorsque fa pépinière 
est semée, la transplantation doit avoir lieu 3 semaines 
après, un mois au maximum ; si, pQur des raissns précé- 
demment évoquées, le travail du sol est en retard, ÈI faut 
alors soit recommencer fa pépinière (ce qui est rarement 
fait) sait repiquer des plants trop âgés (jusqu’à 60 j0ursp 
avec toutes les csnséquences sur ie tallage (on repique 
WI peu plus dense paw compenser) et te rendement. Du 
fait que c’est en hivernage que te calendrier est Be plus 
serré, c’est souvent cette campagne qui a des prsb!èmes. 
A Guédé, ta concurrence des activités traditionnelles 
joue moins qu’ailleurs, cal- d’une paFt une bonne partie 
des agriculteurs sont des colons sans culture tradition- 
nelle, d’autre part [es surfaces importantes (2 ha SLPF la 
WMA) et leur longue expérience de la riziculture Qnt un 
effet attractif. Cependant lorsque Ee mode d’implantation 
est fibre, ce qui est souhaité par les parttisans du Semis 
direct, on constate une diversification des techniques révé- 
latrice de possibiités d’intensification [en main-d’o%rvre 
ou en argent) différentes d’une unité de production à 
l’autre : certains paysans utilisent alors ie repiquage sur 
toute leur surface, d’autres le semis en prégermé ou une 
combinaison des deux ; au désherbage, la part de fa lutte 
chimique et de la lutte manuelle (main-d’oeuvre familiafe 
(3u salariée) est également variable selon les unités de 
production. 
l Ici il est apparu que t’étaient la taille de la âamille 
(parrapportàia sutiace irriguée) et laprésence éventuelle 
de revenus extra-agricoles qui étaient les facteurs tes 
pius importants pour le fonctionnement des unités de pro- 
duction, et donc pour leurs choix technsques : en fonction 
de ces caractéristiques, Qn note un intérêt variable pour 
la rizicuiture d’une part, la culture de la tomate d’autre 
part ; tes disponibilités en main-d’œuvre et en argent per- 
mettent ou non un repiquage par ta famille ou par des sala- 
riés ; cependantia contrainte du groupement homogéneke 
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les pratiques pour réduire les problèmes de gestion col- 
lective de l’irrigation et du matériel de travail du sol. 
4. Dans les P.I.V. des zones de Podor et d’Aéré-Lao 
l Ces P.I.V. sont installés le long du Fleuve ou du 
Doué ; l’eau douce2 est toujours présente dans cette 
zone (sauf en amont, vers Kaédi) ; la culture y est entiè- 
rement manuelle et l’implantation du riz se fait par repi- 
quage ; les pompes sont gérées par les groupements de 
producteurs. 
l La double-riziculture a étéréalisée assez régulière- 
ment dans ces P.I.V. lorsque les paysans disposaient de 
très petites surfaces (10 ares par attributaire). L’auto- 
nomie pour le travail du sol (réalisé manuellement) et la 
pratique du repiquage permettant d’avoir un peu plus de 
temps pour réaliser celui-ci, étaient des facteurs favora- 
bles ; la taille des attributions en était aussi probablement 
une, puisqu’elle permettait de faire le travail du sol manuel 
en un temps limité ; de plus, les années sèches où les 
cultures traditionnelles donnaient peu, la double-culture 
était indispensable pour améliorer la couverture des 
besoins en céréales. 
Par contre les années où les conditions naturelles ont 
favorables, les concurrences sont nettes entre travaux 
sur le périmètre et travaux dans les champs de culture 
traditionnelle ; dans cette zone, où la pluviométrie est 
assez faible mais où il y a de très grands Waalo, c’est sur- 
tout avec la culture de décrue que cela est sensible ; c’est 
donc essentiellement en saison sèche,lorsque le gardien- 
nage des champs du Waalo et leur récolte attirent la popu- 
lation dans les cuvettes, que des retards importants étaient 
visibles dans les travaux sur les P.I.V., au niveau de 
l’implantation (repiquage de plants trop âgés) et du 
désherbage. 
Le problème de concurrence s’est bien sûr aggravé lors- 
que les superficies irriguées ont augmenté, entrainant 
une demande en travail plus importante ; en conséquence, 
une diminution de l’intensité culturale a été observée dans 
la plupart des périmètres. Ce type de concurrence est très 
variable selon les villages et les unités de production, en 
fonction de la main-d’œuvre disponible et des surfaces 
en cultures traditionnelles ; elle est aussi très variable dans 
le temps, en fonction de l’importance de la crue (des pluies 
pour le Jeeri) et des dates de démarrage des cultures 
(fonction de la date de décrue, ou de celle de la première 
forte pluie). 
La baisse de l’intensité culturale traduit aussi une désaf- 
fection pour la saison sèche, jugée trop onéreuse, ainsi 
que la pratique, là où l’on continue à faire deux cultures, 
des cultures d’hivernage et de saison sèche sur des ter- 
res différentes de façon à limiter les problèmes de suc- 
cession ; il est aussi probable que l’augmentation des sur- 
faces ayant entrainé une production plus importante à cha- 
que campagne a permis de diminuer l’intensité culturale, 
et doncde limiter l’accroissement de travail global, tout 
en ayant une production totale supérieure. 
l II semble qu’ici ce soit essentiellement le rapport taille 
de la famille par rapport à la surface irriguée et la dis- 
ponibilité des cultures de décrue qui soient importan- 
tes, les concurrences se faisant essentiellement avec 
celles-ci, en terme de temps de travaux mais aussi en 
terme d’objectifs de production, et ce d’autant plus que 
la production des Waalo peut-être à peu près prévue dès 
les semis (à partir de la surface que l’inondation permet 
d’impianter) et qu’en culture de décrue les charges moné- 
taires sont quasi-inexistantes. La migration joue aussi un 
rôle important, par la main-d’œuvre qu’elle mobilise et sur- 
tout par les revenus qu’elle génère, revenus que la rizi- 
culture irriguée st incapable de fournir vu les petites sur- 
faces et les marges dégagées. 
5. Dans les P.I.V. de la zone de Matam 
l Dans cette zone les disponibilités en eau en fin de 
saison sèche sont insuffisantes pour faire de la double- 
riziculture, mais la culture du maïs, récoltée en mars-avril, 
est possible en saison sèche. La culture est entièrement 
manuelle et le repiquage est utilisé pour le riz. Les pay- 
sans ont en général des champs de Waalo et de Jeeri dans 
cette zone. 
* Sien que ces P.I.V. n’aient jamais fait de double- 
riziculture, ilest intéressant d’examiner rapidement la 
situation qu’ils connaissent en double culture rizlmaïs, 
car elle met en exergue certains problèmes qui pourront 
se poser lorsque la double riziculture sera possible. 
II faut tout d’abord noter qu’il y a eu une certaine désaf- 
fection pour le riz dans cette zone ; même si cette culture 
domine encore largement en hivernage, on constate que 
certains périmètres ont préféré la remplacer par la cul- 
ture du maïs ; à cela plusieurs raisons, parmi lesquelles 
les plus importantes semblent 
l une préférence alimentaire ; 
l la possibilité de vendre du maïs en épis vert (à des 
prix élevés) dans certaines zones ; 
* le désir de diminuer les charges, en particulier d’irri- 
gation, spécialement pour les P.I.V. installés ur le bour- 
relet de berge, partie la plus percolante du Fondé ; 
l le désir de diminuer les temps de travaux (ils ont moi- 
tiés moins importants sur maïs). 
Sur les périmètres pratiquant la double culture riz 
d’hivernagelmaïs de saison froide, on peut relever : 
l des retards très fréquents pour l’implantation de la 
culture du maïs, dus à des retards sur la culture de riz, 
à des temps de préparation des sols longs (manuels) pou- 
vant entraîner une simplification des techniques (pas de 
billon, voire pas de travail du sol), et à la concurrence des 
travaux de récolte du Jeeri (non retardables) et d’implan- 
tation du Waalo (qui doivent suivre la décrue) ; 
l des retards dans l’implantation du riz, surtout si elle 
n’a pu être faite avant ta pluie de semis du Jeeri, qui mobi- 
lise alors les énergies ; la concurrence est ensuite égale- 
ment sensible au moment du désherbage du riz et de 
ceiuidu Jeeri, lorsqu’ils coïncident ; 
Cette concurrence est cependant variable en fonction 
de la main-d’œuvre disponible et de l’équipement agri- 
cole : si on dispose d’un cheval et d’une houe, le travail 
est beaucoup plus rapide (mais il mobilise la main-d’œuvre 
masculine). 
L’importance des revenus migratoires est ici beaucoup 
plus forte que dans les autres zones et influe énormément 
sur les objectifs assignés par les exploitants à la culture 
du riz irrigué qui apparaît comme un moyen de sécuriser 
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le vivrier et non comme une alternative à la migration ; 
cette sécwisation doit êtrr3 Ba moins Coûteuse possibfe, 
car elle peut consommer des revenus migratoires. Ca taille 
de la famlile joue également, (sur la main-d’osuvre dkpo- 
nible et /es besoins c&&aBiers) ainsi que les systèmes de 
culture traditionnels pratiqués ; selon les années, en fonc- 
tion de l’importance de Ces cultures et de Ueur date de 
démarrage, mais aussi du matériel dont [es paysans dis- 
posent pour les conduire, ies ConCurrences en terme de 
temps de travaux, mais aussi et peut--être surtoeut d’objec- 
tifs de production (essentiellement céréaliers pour les uni- 
tés ayant des migran%s) vont jouer ~EUS ou moins. 
0 Si Ia culture Brrig&e est en effet un moyen pius sûIr 
que les cultures tradilionnslles de se procurer des cérka- 
les (cette sécuriké étant relative vu Ea fr6quenoe des pra- 
bièmes de pompes dans les P.I.V.), c’est aussi un moyen 
Coûteux, mobiliSané des charges imp~rFant@S et impQSanF 
des cotisations CoHectives, alors que les cim~tures tradition- 
nelles ne demandent qu’un peu de semences et de Ia 
main-d’œuvre ; ce qui explique qu’elles oient s&ent pri- 
vilégiées lorsque les conditions naturelles les permettent. 
En double-rizlculture, l smêmes concurrences d’objec- 
Féfs e rearouveraient, mais les moments de concurrence 
~OUF les temps de travaux seraient décal&, car le calen- 
drier est différent ;cependant on aurait très probablement 
a des concurrences WaaldPIV en début de saison 
sèche chaude (si le niveau des crues lachées permet des 
cultures de Waaloj ; 
@ des concurrences $eeri/PBV pour le travail du SOI SU 
ce dernier (qui actuellement se fait souvent en fin de sai- 
son sèche) et pour hplantatiow du riz d’hivernage. 
6. L’expérien632 récente 6h.n DePtn : 
e ka culture de saison sèche chaude de riz s’est implan- 
tée dans le Delta très récemment, grâce au barrage de 
Kheune, puis à celui de Diama. On retrouve comme à 
Guédé, Nianga, et NDombo-Bhiago, des problèmes pow’ 
assurer rapidement la récolte des parcelles et srertwt pour 
effectuer ie travail du soi ensuite ; ce probEme est exa- 
cerbé dans le Delta par le faét qu’é! s’agit de SOUS trés 
lourds, et que 1986 a ét6 une année quasi <( normaie » au 
point de vue pluvfoméFrie ; en conséquence Ees FracFeurs 
de la S!E[S n’ont pu intervenir dans la plupart des par- 
celles à Ba date où elles ont été libérées. 
0 Pour cultiver maigre cela P’hivesnage, 878 restait que 
la solution du non travail du sol, déjà largement testée en 
staFion et en milieu paysan en simple culture ; vue B’enher- 
bernent des parcelles, une destruction des adventices 
avec un herbicide total ètait iwdispensab&e. Dans la Val- 
Bée du Lampsar oti ces expériences Qnt At6 suivies, les 
réactions des paysans ont été diff&entes selon les péri- 
mètres : dans Be premier, les paysans ont aCCept6 cette 
solution, dans le second E!s [‘ont refusé ; il peut s’agir d’un 
choix purement technique, d’une question de confiance 
dans une nouvelle technique. Pourtant il est troublant de 
constater que dans le premier cas il s’agit surtout de 
CQ~Q~IS ayant des surfaces assez Limitées, dans Ie second 
cas d’éleveurs Peuls ayant un important cheptel et des 
surfaces irriguées deux & trois fois plus Emportantes, répar- 
ties dans plusieurs amhagements. 
Q L’intérêt pour la riziculture n’est donc pas uniforme 
ici ; SP dépend avant tout du rapport surface en riz sur 
taille de la famille et de la disponibilité d’autres sour- 
ces de revenus, soit agricoles (tomate, marakhage, éle- 
vage), soit extra-agricoles (activités tocales ou migratoi- 
res). Ces différences peuvent s’exprimer au sein d’un 
même groupement pour certaines opérations comme le 
désherbage, la fertilisation, Ea conduite de l’eau ; pour 
d’autres comme le choix des espèces cultivées et des 
cycles, le groupement impose une homogénéité des pra- 
tiques ; les différences s’expriment alors entre groupe- 
ments, voire entre périmètres. 
7. Dans Ihsemble des situations, ilfaut retenir qu’il y a cha- 
que fois des décisions individuelles, qui concernent essen- 
tiellement bes techniques à employer et des décisions col- 
Eectives, en liaison ou non avec la SAED, qui concernent 
l’irrigation (et donc les dates d’implantation), les cycles, 
les successions et [es assolements. 
Les décisions individuelles renvoient directement aux 
contraintes propres aux différentes unités de production 
et aux objectifs des paysans. Ces objectifs ont bien s% 
très variables d’une unité de production à l’autre. 
Plusieurs types d’objectifs ont identifiables : 
- assurer i’autoconsommation familiale ; cet objectif 
est prioritaire, son émportance relative varie cependant en 
fonction de Ba taille de la famille et des sources de reve- 
nus non-agricoles ; 
- assurer [es besoins monétaires de la famille ; Ceux- 
ci sont plus QU moins importants en fonction des niveaux 
de vie et des habitudes de cQnsQmmation (eux-même liés 
en faiF aux disponibilités monktaires à laquelle la famiRe 
est habituée) ; ces besoins incluent toutes des dépenses 
à caractère social, importantes dans la vallée ; 
- limiter l’importance du travail et sa pénibilité, et ce 
d’autant plus qu’une partie de ta main-d’œwre, la plus 
jeune, est souvent partie en migration ou a d’autres aCti- 
vités locales ; 
- limiter Ees charges culturales et B’endettement ; mal- 
gré la présence d’un crédit de campagne, cela est très 
important pour Ees paysans ; dans les PBV, les cotisations 
pour Ee gazole posent SOuVent des pFQb!èmeS et entrai- 
rient un espacement des irrigaFiQnS ;
- maintenir ou augmenter Ee capital de la familie, repré- 
senté essentiellement par le troupeau ; 
- maintenir les droits fonciers de la famiNe sur les ter- 
res traditionnelles et accroitre les surfaces irriguées : iE 
faut souligner que partout où il y a des nQuveaux aména- 
gements disponibles, [a pre§SiOn pour aVOir des teïreS est 
très forte ; l’objectif d’occupation foncière Semble relati- 
vement commun $2 tous Yes paysans et est en général prio- 
ritaire SUD un éventuel objectif d’intensification dans les 
parcelies déjà cultivées ; 
- autonomiser le fQnctiQnnemenF de l’unité le plus pos- 
sible par rapport aux contraintes de la SAED et celles du 
groupement. 
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Les décisions collectives ne renvoient qu’indirectement 
à ces objectifs ;ce niveau de décision est bien sûr con- 
traignant, il nécessite un consensus qui se fait souvent 
autour des positions les moins conflictuelles, ce qui peut 
signifier au plan agricole les moins intensives (mais pas 
toujours comme en témoigne Guédé), et va parfois à 
l’encontre des objectifs de production ou d’emploi du 
temps d’une partie des paysans ; cette contrainte st inhé- 
rente à la culture irriguée, elle pourrait cependant être par- 
tiellement levée par une organisation différente des tra- 
vaux et des coûts communs, basée sur une participation 
individuelle proportionnelle aux travaux demandés (forfait 
pour la préparation du sol variable selon le travail effec- 
tué par exemple), plus difficile à mettre en œuvre qu’un 
simple partage des charges globales entre membres fai- 
sant tous la même chose. 
IV - QUELS ENSEIGNEMENTS TIRER DE LA 
SITUATION ACTUELLE POUR L’AVENIR DE LA 
DOUBLE RIZICULTURE ? 
L’objectif de I’Etat est de faire participer largement la 
région du fleuve à l’effort fait en direction de I’autosuffi- 
sance alimentaire du pays. Pour cela, il est prévu une 
extension rapide des surfaces et une intensification de 
leur utilisation, en particulier par l’emploi assez large de 
la double-rizuclture, un objectif de 1,5 à 1,8 étant visé 
pour les intensités culturales ; c’est à dire que, en admet- 
tant que toutes les terres soient cultivées au moins une 
saison, 50 à 80 % d’entre elles devront porter une 
deuxième culture dans la même année. C’est un objectif 
ambitieux, puisqu’en moyenne on n’a guère dépassé 1’3 
jusqu’à présent dans les zones où la double-riziculture 
était possible, 1,5 n’ayant été atteint qu’exceptionnelle- 
ment ; cependant nous avons vu plus haut qu’il y a aussi 
quelques cas où, durant plusieurs années, des coefficients 
culturaux compris entre 1,5 et 2 ont été obtenus. 
Nous avons vu également que, si certains problèmes 
qui se posent pour faire la double-culture du riz sont com- 
muns à toutes les expériences, d’autres, souvent à I’ori- 
gine des premiers, sont plus variables dans l’espace, et 
au sein d’une même zone sont fonctions des caractéristi- 
ques propres des différentes unités de production. Pro- 
blèmes techniques spécifiques à la double-culture, pro- 
blèmes de concurrence entre systèmes de culture, pro- 
blèmes d’objectifs de production ne sont pas indépen- 
dants les uns des autres. Résoudre les premiers n’élimi- 
nera pas les autres mais peut cependant contribuer à les 
aplanir, ou à les modifier. 
- Les problèmes techniques sont essentiellement 
des problèmes de calendriers culturaux : 
Le respect des dates de semis est indispensable ; en 
conséquence il est nécessaire que les travaux de récolte’ 
de préparation des terres, et d’implantation puissent être 
les plus rapides possibles. Dans le cadre de la succes- 
sion actuellement pratiquée (saison sèche chaudelhiver- 
nage), c’est en début d’hivernage que le calendrier est 
le plus serré et que les conditions naturelles ont les moins 
favorables, avec les risques de pluie pouvant gêner les 
travaux. Partout où les surfaces sont importantes, ces pro- 
blèmes se traduisent en terme de mécanisation, surtout 
pour le travail du sol, tâche la plus pénible : il faut un maté- 
riel important, capable de travailler vite, et dans une 
gamme d’humidité du sol variée. 
- Les problèmes de concurrence en terme de main- 
d’œuvre avec d’autres systèmes de culture sont étroi- 
tement liés aux précédents ; ils concernent essentielle- 
ment les cultures maraîchères et la tomate, les cultures 
de Taak et de Faio (décrue sur berge), les cultures de 
Waalo en saison sèche, et les cultures de Jeeri sous pluie 
en hivernage ; les concurrences sont plus sensibles dans 
la Moyenne et la Haute Vallée que dans le Delta. 
- Les problèmes de concurrence avec des activi- 
tés extra-agricoles migratoires ou locales peuvent aussi 
se poser en terme de main-d’œuvre, surtout dans le 
second cas, dans ia mesure où ces activités concernent 
les jeunes hommes. 
- Les problèmes de concurrence entre activités en 
terme d’objectifs de production sont moins faciles à cer- 
ner, mais ils sont dans bien des cas déterminants : la 
migration joue bien sûr au niveau de la main-d’oeuvre dis- 
ponible, mais son influence est surtout sensible en terme 
de revenus monétaires et donc d’objectifs assignés aux 
systèmes de culture, qui seront plutôt vivriers. II en est 
de même avec les activités agricoles traditionnelles, 
moyens moins coûteux en charges monétaires d’assurer 
les besoins en céréales, lorsqu’elles ont permises par 
les conditions naturelles. 
- Les stratégies qui découlent de ces objectifs visent 
en général à sécuriser la production agricole et les 
revenus en diversifiant les activités et les sources de 
revenus, plus qu’en cherchant à rentabiliser au maximum 
le système le plus productif. L’intérêt relatif des différents 
systèmes de culture et d’élevage en terme céréalier, 
monétaire, temps de travaux, est d’ailleurs largement fonc- 
tion des surfaces qui sont disponibles par rapport à la taille 
de la famille, des techniques et matériels disponibles et 
des autres opportunités qui existent ; il est très variable 
selon les zones et les types d’unités de production. 
II est donc difficile d donner une règle générale quant 
à l’attitude probable des paysans par rapport à la double- 
riziculture ; ce qui apparaît c’est que les objectifs des pay- 
sans ne sont à priori pas tous compatibles, ni entre-eux 
ni avec ceux du gouvernement pour la région. 
Que la double-riziculture soit ou non un moyen d’attein- 
dre ces objectifs est quelque chose de modifiable en fonc- 
tion des conditions dans lesquelles elle pourra être prati- 
quée, ce sur quoi on peut jouer ; de même, il est possible 
de jouer sur certains objectifs concurrents ou antagonis- 
tes en les satisfaisant ou en modifiant leurs conditions de 
réalisation, en particulier ceux qui concernent le travail 
et l’occupation foncière, par exemple en améliorant l’équi- 
pement agricole des paysans, ou en modifiant les condi- 
tions d’accès à la terre pour inciter les paysans à intensi- 
fier et non à rechercher l’obtention de nouvelles surfaces. 
II nous semble que si l’on veut que la double-culture 
devienne une réalité sur de larges surfaces, ce qui est loin 
d’être évident compte-tenu des nombreuses contraintes 
qui sont apparues dans les expériences passées et du 
bilan plutôt mitigé que l’on peut en tirer, il faudra la favo- 
riser par des interventions concernant : 
l La récolte : les perspectives de mécanisation sont 
malheureusement assez sombres, les expériences pas- 
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sées n’étant guère encourageantes : Ces mQissoneuses- 
batteuses sont beau6Qup tsQp coûtermses et peu adaptées 
à la taille des parcelles ; les motofaucheuses posent des 
problèmes d’égrenage et de coût. La récolte devrait donc 
rester manuelie. Le battage hors parcelde doit &re abso- 
EumenF favorisé, ce qui implique un réseau de pistes (aires 
de battage) assez serré comme & NBombo-Thiago, pour 
que les récoltes y soient évacuées. La mécanisation du 
battage n’est pas indispensable pour la double-c!Ature, 
elle peut cependant favoriser un battage précoce, avank 
les périodes les plus pluvieuses. 
e Le travail du sol : Wqulpemen% des paysans doit être 
augmenté et diversifié ; BS matériel actuel de la SAED suffit 
juste pour assurer une seule campagne, avec 6 à 8 mois 
pour réaiiser les travaux ; il faudra km écguipement pIus 
dense pour faire deux cultures avec & chaque fois envi- 
son deux mois seulement pour préparer les terres. 
Une diversificatisn du mat6rieE est souhaitable, afin 
que Ees préparations du sol puissent aussi être diversifiées 
en fonction des conditions de travail ;e87 particuBier en 
hivernage la réalisation ffe travaux « en sec >P ou en sois 
frais risque d’êFre rendue défficile pa6 les pluies, surFouF 
en terres Hollaldé ;l’emploi de méthodeS de travail sous 
eau devrait donc se déVelQpper, ainsi que [‘emploi, une 
campagne sur deux par exemple, du non-travail du sd. 
Une telfe diversification implique bien sOr une facturattosa 
individuelle des travaux et donc l’établissement, en parti- 
culier pour les CUMA, de prix de revient précis servant 
de base à des forfaits à hectare. 
0 L’implantation : Ee repiquage peut être Lon moyen de 
Eaisser pIus de temps pour la préparation des sols, cepen- 
dan0 nous avons vu que son emploi n’est pas sans dan- 
ger, les retards se traduisant par B’emtilisation de plants FrQp 
âgés. ii est tFèS COtiteLIX en temps de travail, donc ~Qi-bg 
à réaliser, et son empEoi semble être limité aux paysans 
ayant de très petites urfaoes, sauf au cas où un repiquage 
mécanique rapide et pas trop onéreux serait mis au point ; 
dans la plupart des cas actue@ement, surtout dans les 
grands périmètres, le semis en prégermé sembie plus 
adapté. 
0 Le choix des cycles et des cultures: Ba doraMe- 
culture a tout à gagner d’une diversificatlon de ces 
cycles, permettant d’étaler les temps de travaux ; cette 
diversification n’est cependant pas simple & réalises sur 
Be terrain à cause des contraintes co8lectives, en partiou- 
lier pour I’utilisation de Veau ; afit de limiter ces contraiw- 
tes, il semble souhaitabie que [es mailles hydrauliques 
autonomes soient les pius réduites possibles en superfi- 
cie, et qu’à I’intckieur l’indépendance des parceles soit 
la plus large ; cette au%swomle es parceiles est cepen- 
dant probablement un facteur d’aggravation du coût des 
aménagements. 
0 &‘approvisionnement erï intrants : le désengage- 
menl de fa SAED de cette ~QFIC~PQKI est assez inquiétant, 
non en lui-même, mais parce que les opérateurs ne se 
bousculent pas pour prendre Ue relais, et que de toutes 
façons ils ne peuvent assurer de crédit agricole de cam- 
pagne ; I’approvkionement en herbicide pour &a campa- 
gne de saison sèche 1986 a montré les limites actuelles 
du désengagement eF du passage au privé ; d’ailleurs psur 
l’hivernage 1986 la ÇAED a repris 6% fonctions, ce qui 
ne résoud pas le problème à terme. 
* La question foncière : nous ne considérerons pas 
ici les problèmes entre droit foncier traditionnel et attri- 
bution des terres, qui ne sont pas spécifiques à la 
double-rizicukure. 
L’accès à la terre est actuellement gratuit, iB n’y a ni droit 
d’entrée, ni location des terres ; or l’aménagement, sur- 
tout dans les grands périmètres mais aussi de pius en plus 
dans les petits, coQte cher à l’état (entre 2 et 4 millions 
de F CFNha pour les premiers). ParalMement, la pres- 
sion des paysans pour avoir de nouvelles terres se main- 
tient. On pourrait donc imaginer certains systèmes, met- 
tan% à profit cette demande, pour irpeiter Ses gens A réa- 
liser la double-culture pour laquelle d’Etat investit dans 
des aménagements coûteux ; par exemple, au delà d’une 
attribution minimafe destinée à couvrir B’autoconsomma- 
tion, les charges et à assurer à la famille quelques reve- 
nus monétaires, que [es attributions suivantes suient Qné- 
reuses (forfait fixelhalan quelque soit le nombre de cul- 
ture, incitant à en faire phsieurs), ou assorties de con- 
trats d’exploitation prévoyant un Faux minimaE de double 
CultuFe ; ou encore accorder une ristourne sur Certains pro- 
duits ou des attributions de Ferse SupplémentaireS aux 
groupements qui réaliseraient la double-culture ;bien que 
ces éventuahtés ne semblent: guère responsabilisantes à 
priori, elles pourraient cependant êFFe des moyens de res- 
ponsabiliser Bes producteurs vis-&V~S du coût et de 
l’entretien des aménagements ; à I’heure actuetie, le 
coût des aménagements est quelque chose dont les pay- 
sans n’ont guère conscience et EIS n’ont que peu de rai- 
sons de vouloir les rentabliliser ou les entretenir. 
* L’équipement des exploitations : outre l’équipement 
des groupements en gros matériels, il semble nécessaire 
de développer l’équipement des exploitants en petits 
matkriels, pour la cu&ture irriguée et pour Ees autres cul- 
tures : PQUF la culture irriguée, en patihdier des pulvéri- 
saéeurs ~OUF les herbicides (en nombre très insuffisant 
actue&!ement, et souvent en mauvais état), dont l’emploi 
sera prQbablement de plus en ~&US nécessaire au fur et 
à mesure que se développeront les surfaces et que se res- 
serreront les CalendrieFS ; pour les autres CuhreS, car 
l’équipement en houes à traction équine ou en charret- 
tes peut contribuer A diminuer les concurrences en main- 
d’œuvre entre Jeeri et périmètre par exemple. 
e La politique des prix, du crédit et des subventions : 
les augmentations du prix du paddy enregistrées ces der- 
nières années sont un faacteur fawrable au développement 
de la double-rizicuhture. Un équilibre entre ces augmen- 
tations, limitées par les réactions des consommateurs 
urbains et Ceiles des htFantS, diCtéeS par BeS CQUFS mon- 
diaux @t les possibitités financières du gouvernsmeat PQUF 
assurer des SubVentiQnS, doit être respecté (par exemple 
en indexant le prix dia riz sur celui des intrants). 
Vu le prix des intrants et des équipements, comparés 
aux possibilités d’autofinancement des exploitations, un 
crédit agricole de campagne et d’équipement largement 
accessible est une condition indispensable au dévelop- 
pement de la culture irriguée d’une façon générale et de 
la double-riziculture en particulier. Le crédit existe déjà, 
ii est assuré par la SAED mais concerne peu les équipe- 
ments ; avec le désengagement de [a SAED, son avenir 
est incertain ; la Caisse de Crédit AgricQEe devrait pren- 
dre le relais, mais ses interventions en milieu paysan sont 
encore tFèS timides. 
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Les formes d’interventions possibles pour favoriser le 
développement de la double-riziculture sont multiples et 
beaucoup sont complémentaires ; le désengagement 
amorcé ne doit pas se traduire par un lâchage des pro- 
ducteurs si I’Etat veut atteindre ses objectifs céréaliers, 
car la double-riziculture dans la Vallée ne se fera pas sur 
de larges surfaces sans effort ;tout en responsabilisant 
le producteur, il convient de lui assurer les moyens maté- 
riels et financiers ainsi que les conseils techniques indis- 
pensables au bon fonctionnement de son système de 
production. 
Cela risque cependant d’être très coûteux, pour l’état 
qui devra assurer la plupart des investissements, et pour 
les paysans qui devront supporter des charges élevées ; 
comme en témoignent les expériences passées, la réali- 
sation effective de la double-culture du riz sur une partie 
importante des surfaces sera difficile. 
La double-riziculture n doit pas devenir un mythe, et 
parallèlement à celle-ci d’autres voies d’intensification 
(indispensables pour rentabiliser les investissements réa- 
lisés) doivent être recherchées, comme l’amélioration des 
résultats en simple-riziculture et la diversification (avec 
également des possibilités de double-culture à dévelop- 
per), sur les terrains actuellement cultivés en irrigué et en 
explorant d’autres possibilités comme l’aspersion sur sols 
sableux. Dans les zones où la pluviométrie est favorable, 
l’intensification des cultures pluviales pourrait aussi être 
visée. 
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